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	« Mon journal, le 20 septembre 2012, 22 h 15.


	Je vais bientôt me coucher. Je n’ai pas vraiment envie d’écrire, ce soir, mais je sais que, si je garde toutes ces idées en tête, je ne fermerai pas l’œil de la nuit. À chacun son somnifère. Le mien, au moins, ne pollue pas les nappes phréatiques comme certains médicaments.


	J’avoue être d’humeur morose, aujourd’hui. Mes vieilles articulations me font mal, alors que le temps est au beau fixe. Ce doit être à cause du temps. Le temps, l’ère. L’ère du temps ! Une ère humide et malsaine qui me pénètre jusqu’aux os.


	Pourtant, je devrais être heureuse. Cet après-midi, ma petite-fille est venue avec ses deux bambins. Ses deux petites têtes blondes. Alice et Arthur. Des jumeaux de cinq ans qui ne se ressemblent en rien. Enfin, si, leurs yeux, gris-bleu. Mes yeux. Sauf que moi, ce gris-bleu délavé est dû à mon âge avancé. Mais eux… Seraient-ils déjà vieux ? C’est possible.


	Ils s’adressent à moi presque d’égal à égal. À leur âge, ils savent déjà mieux se servir d’un ordinateur que leurs propres parents. Ces enfants vous parlent comme si vous étiez des dinosaures et il leur arrive même parfois de me faire la morale. Eh oui ! À l’école, on leur dit qu’ils doivent éduquer les adultes pour protéger la planète…


	D’adorables petits écolos en herbe ! Quand je pense qu’à notre époque on recyclait tout. On ramenait à l’épicerie du coin les bouteilles en verre consignées, qui étaient ensuite lavées et réutilisées en usine. On n’avait qu’une télévision par famille. Une seule prise électrique par pièce et nul besoin de multiprises. On ne jetait ni la nourriture dans les poubelles ni l’argent par les fenêtres. Les cadeaux étaient réservés pour les anniversaires et les Noëls. De nos jours, dès que tu t’approches d’une boutique avec un gamin, c’est tout de suite : « Achète, maman, achète ! »


	Sans parler de la consommation outrancière d’électricité et de carburant.


	Et, aujourd’hui, mes chers petits-enfants, Tom Pouce et Boucle d’or, me montrent du doigt parce que je jette mes épluchures de pommes de terre à la poubelle au lieu de les faire pourrir au fond de mon jardin pour en faire de l’engrais…


	Je broie vraiment du noir, ce soir, et ça devient de plus en plus fréquent. Peut-être à cause de cette fin inéluctable qui rampe jusqu’à moi et commence déjà à me mordiller sournoisement les orteils. Ou serait-ce à cause du journal de midi, avec son lot de nouvelles récitées comme une poésie ? Comme pour endormir l’auditeur : « Tout va bien, ne vous inquiétez surtout pas ».


	La crise, les guerres, les attentats, le chômage, les politiciens qui nous mentent, qui nous rackettent, qui nous piétinent. Et, bien sûr, on finit le journal par le nouvel album d’un chanteur connu qui vient gratter sur sa guitare un air entraînant. Le tout déversé sur le même ton monocorde. Alors on éteint la télé et on glisse son assiette dans le lave-vaisselle, le sourire aux lèvres.


	Nous venons de déguster un délicieux steak bien saignant, pendant que la journaliste nous annonçait que des études scientifiques concluantes prouvaient que les OGM favorisaient le développement de cancers et que notre bétail, en France, est nourri, à quatre-vingts pour cent, avec du maïs transgénique.


	« Mais, dit le politicien fier de lui, nous ne produisons pas d’OGM en France ! » Ah ! Ben alors, dans ces conditions, allons-y gaiement, je peux avaler mon steak tranquille !


	Je pense qu’il est temps que j’éteigne la lumière. Dernière petite précision : lorsque je parle, autour de moi, de problèmes graves, j’ai l’impression que le monde entier souffre de torticolis. Et quand je dis problèmes graves, je ne parle pas de crise ou de chômage, du pouvoir d’achat en berne, ni même de guerre. Je parle des problèmes graves, qui pointent sur nos têtes. Mais, bizarrement, personne ne lève les yeux. Personne ne tient à les voir.


	Pas plus tard que cet après-midi, j’ai essayé de discuter avec ma petite-fille de ce que le futur nous réserve. Elle m’a traitée de pessimiste, alors que moi, le futur, à mon âge… Tu vois ce que je veux dire, mon petit journal…


	Sur ces belles paroles, fais de beaux rêves, mon ami ! »


	Moz referma le cahier usé, déchiré par endroits. Toutes les pages avaient été plastifiées, il y a bien longtemps, mais les feuilles s’étaient décollées. Il les avait lui-même reliées avec du fil de fer.


	Il replaça son trésor à côté de ses quelques autres biens dont il ne se sépare jamais. Le tout rangé dans une pochette en cuir, tout aussi abîmée que le journal intime de mamie.


	Ce passage, il l’avait lu et relu plusieurs fois, jusqu’à le connaître par cœur. Tous les soirs, depuis qu’il avait découvert ce cahier dans les décombres, il lisait, dans la mesure du possible, le passage qui correspondait à la date du jour. Même si cinq siècles les séparaient...


	Extinction des lumières.


	Il est donc 20heures, pensa-t-il. Déjà !


	Il détestait ce moment où le noir absolu venait l’engloutir. Il ne s’habituait vraiment pas à ces ténèbres. Ça lui rappelait trop les conditions de détention qu’il avait subies par le passé. Un cauchemar. Un terrible cauchemar qui le hantait encore, jour après jour.


	C’est pour cette raison qu’aujourd’hui il a encore besoin de lire ce journal tous les soirs avant le coucher. Cette écriture tracée d’une main devenue hésitante avec le temps le rassurait, le protégeait, l’aidait à tenir bon.


	Depuis qu’il avait été recueilli par le clan, il se réveillait systématiquement chaque nuit en hurlant, à l’heure où les fantômes viennent vous tirer par les pieds. Tous les soirs, il sentait l’angoisse monter en lui. Il savait que la nuit allait être longue. S’il avait pu au moins apercevoir le contour de sa main… Mais, dans ce labyrinthe, à plusieurs mètres de profondeur, aucune ombre n’était perceptible.


	On dit que, dans un cercueil sous terre, le noir absolu est possible… Seuls les fantômes de ces esprits enterrés vivants déambulent librement.  


	Peu à peu, des plaintes et des pleurs s’élevèrent, arpentant les couloirs désertés. Des voix d’hommes enfants appelant leur maman, alors que, pour la plupart, ils ne l’ont jamais connue.


	Moz se boucha les oreilles avec des bouts de ouate. Il se roula en boule sur son matelas fait de vieux tissus et il se repassa en boucle la voix chevrotante de sa grand-mère lui récitant le passage du journal intime qu’il venait de lire. Oui, il a eu cette chance, lui. Il a connu et grandi avec sa mère, ses sœurs, ses tantes et sa grand-mère…


	****


	Une lueur d’abord faible, incertaine. Puis, peu à peu, elle se ragaillardit, produisant suffisamment de lumière pour que Moz ouvrît les yeux. Il s’étira et constata que, ce matin, il se sentait mieux. Il avait réussi à dormir plusieurs heures d’affilée.


	C’est bon signe, se dit-il. Je reprends vie !


	Il se leva, prit sa sacoche et sortit de son recoin. Au fur et à mesure qu’il avançait, il était rejoint par d’autres hommes tout aussi ébouriffés que lui, aux cernes marqués, aux traits tirés et aux vêtements usés et fripés. Ils avançaient un peu tous comme des zombies.


	Les parois, en partie recouvertes de moisissure, et la lumière blafarde émise par des néons tremblotants donnaient à ce long couloir un aspect lugubre qui renforçait la sensation d’être entouré de morts-vivants.


	Plus Moz se rapprochait de la grande porte, plus le bruit de vaisselle s’entrechoquant et l’odeur de pain frais venaient émoustiller ses papilles. Même si les sourires ne s’affichaient pas, on sentait un regain de vitalité animer les regards. Dans le grand réfectoire, docile, il fit la queue en silence, comme les autres.


	Ce silence était pesant dans ce lieu où, logiquement, on aurait dû entendre le joyeux brouhaha des personnes heureuses de se retrouver pour partager un repas ensemble. Pourtant, ici, les hommes parlaient peu. Ils économisaient leur énergie même dans les mots. D’ailleurs, ici, tout était calculé. Ils y étaient bien obligés.


	Moz arriva enfin devant un comptoir fabriqué avec des reliques de meubles restaurés avec les moyens du bord. Tout comme les grandes tables et les bancs, faits de vieilles planches en bois et de clous rouillés, récupérés de-ci, de-là. Sur son plateau en tôle cabossée, un intendant lui déposa, sans lui demander son choix, car le choix n’existait pas dans cette cantine, un bol de tisane de fleurs variées, un beau morceau de pain d’une couleur dorée, tout juste sorti du four, et deux cuillères de confitures de fraises des bois.


	Le jeune homme se dirigea vers le fond du réfectoire. Il préférait s’isoler. Lui non plus n’avait pas envie de parler. Il s’installa en bout de table, plongea son nez dans son bol, le huma et entama son petit déjeuner sans grand enthousiasme.


	Lui revinrent alors les petits déjeuners de son enfance. Le goût du miel, du sucre, du jus d’orange et du beurre. Ah ! Le beurre salé que sa grand-mère préparait. Et pour le « quatre heures », elle s’arrangeait toujours pour faire un gâteau, des crêpes ou du flan aux pruneaux. Hum ! En fermant les yeux, ces anciennes odeurs vinrent chatouiller ses narines.


	Il en était à se demander si ce monde magique avait réellement été celui de son enfance, lorsqu’il sursauta au contact de cette main qui se posa sur son épaule.


	— Ce n’est que moi, Moz, lui dit le nouvel arrivant qui s’installa à ses côtés.


	— Ah ! Tad.


	— Bonjour, Moz.


	— Bonjour ? C’est de l’ironie ?


	—  L’Ironie ? C’est qui ça ? Jamais connu. Pas le temps. Si toi tu l’as croisée, c’est que tu es un veinard, répondit Tad d’un ton amer.


	— Désolé, mais je trouve que souhaiter le bonjour par les temps qui courent…, c’est un peu… !


	— Ce n’est pas parce que nous avons une vie misérable que nous devons nous comporter en misérables, ne penses-tu pas ?


	— Ah ! Tu n’as donc pas croisé Madame Ironie, mais tu connais Monsieur Principes ! répondit Moz avec humeur.


	— … Bon, je n’ai pas de temps à perdre avec tes états d’âme. Cela fait presque un mois, maintenant, que tu es parmi nous. Nous t’avons récupéré en piteux état, c’est vrai, et le Toubib a fait de son mieux pour te retaper. À présent, nous ne pouvons pas te laisser plus de temps pour te remettre de tes blessures…, qu’elles soient physiques ou morales. Ici, tout le monde travaille. C’est la règle, si nous voulons survivre. Tu vas donc te mettre au boulot dès aujourd’hui. D’abord, nous allons rapidement faire le tour des installations. Allez, c’est parti ! fit Tad d’un ton qui se voulut autoritaire.


	— C’est avec plaisir que j’occuperai mes journées à autre chose qu’à ressasser le passé.


	Tad l’observa pendant qu’il avalait rapidement sa dernière gorgée de tisane. Il savait déjà qu’il allait pouvoir compter sur lui. Le Toubib le lui avait dit.


	Ce garçon a énormément de connaissances. Il est différent de la majorité des hommes de la communauté.


	Cette idée le soulagea. À n’en pas douter, ce petit nouveau allait faire partie des « têtes pensantes » et il en manquait de plus en plus. Son bras droit s’était éteint d’une crise cardiaque, un mois plus tôt. Et les hommes sur qui il pouvait s’appuyer, aujourd’hui, étaient de moins en moins nombreux. Ils vieillissaient, tout comme lui.


	Tad était âgé de cinquante-trois ans et mesurait un mètre quatre-vingt-seize ; il était mince, mais bien musclé et doté d’une chevelure poivre et sel, drue et bouclée. Une série de petites boucles lui tombaient sur les yeux couleur noisette, son regard était tout aussi profond que doux. C’était un bel homme. Et il possédait un charisme qui l’avait tout naturellement positionné en leader, sans qu’il ait un jour  désiré l’être. Son flegme avait toujours rassuré ses compagnons de route.


	Moz, lui, était un jeune homme de vingt-six ans, dépassant de quelques centimètres le dirigeant de la communauté. Ses cheveux blond doré et lisses lui tombaient maintenant sur les épaules. Il avait un visage fin et ses grands yeux verts, l’air éternellement étonnés, lui donnaient un regard enfantin.


	Les deux hommes se levèrent en silence, sortirent du réfectoire et se dirigèrent vers une aile du souterrain que Moz ne connaissait pas.


	— Je vais t’expliquer en deux mots le fonctionnement de notre petite société. Le principe est très simple et aucune tâche n’est attribuée de façon définitive. Nous pratiquons le roulement, pour que chacun soit capable d’assurer n’importe quelle corvée en cas de besoin. Mais, surtout, pour que les hommes ne tombent pas dans une routine abrutissante, ou pire encore, dans la responsabilité d’une corvée ingrate.


	— Tous ces hommes n’ont pas l’air très vifs, fit remarquer Moz.


	Tad s’arrêta et le regarda fixement. Il n’avait plus tellement l’habitude d’avoir ce genre de discussion avec les nouveaux arrivants. C’était généralement un court monologue. Et ses instructions étaient suivies à la lettre, personne ne posait de questions.


	Assez souvent, les explications étaient données par gestes, cela suffisait à faire comprendre ce qu’on attendait de ces hommes. Un certain nombre d’entre eux n’avaient même jamais appris à parler et découvraient le monde extérieur avec stupéfaction.


	— Il va falloir qu’on parle, vraiment. Il va falloir que tu nous expliques d’où tu viens. Ce soir, on se réunit en conseil. Mais, pour le moment, nous avons du pain sur la planche. Nous n’avons que quelques heures par jour pour sortir à la surface et collecter ce dont nous avons besoin pour notre consommation.


	— Tout le monde sort ?


	—  Non. Nous sortons par groupes. Comme tu viens de le faire remarquer, un bon nombre d’entre nous est incapable de se débrouiller seul. Ils sont généralement, ce que nous appelons « des porteurs ». L’autre partie du groupe reste en bas pour les autres tâches.  


	— Donc, tout le monde touche à tout.


	— Oui, c’est indispensable, enfin, à l’exception de La Taupe.


	— La Taupe ?


	— Oui, notre cuisinier. Tu ne l’as peut-être pas encore aperçu, mais il est reconnaissable entre tous. Il est albinos et déteste donc le monde du soleil, qui lui brûle les yeux et n’est pour lui que synonyme de malheur. Il fait partie de nos têtes pensantes. Tu auras affaire à lui. Je te préviens, il n’est pas facile facile !


	— Combien sommes-nous, en tout ?


	— Avec toi, nous avons atteint les cent vingt-cinq âmes. Nous sommes de plus en plus nombreux, donc de plus en plus en danger et vulnérables, car plus facilement repérables. Bon, voilà, nous arrivons dans la salle des machines.


	Moz fut stupéfait. Il n’en revenait pas. Dans cette salle, cinq hommes pédalaient sur de vieux vélos rafistolés et mangés par la rouille. Chaque vélo faisait tourner la turbine d’une dynamo, qui amenait de l’électricité dans différents secteurs du souterrain.


	— Chacun de ces moteurs alimente une partie de nos installations. Le premier, tout à droite, alimente la partie cuisine et production de nourriture, représentant une de nos plus grandes dépenses d’énergie. Nous avons pu aussi récupérer quelques anciens fourneaux et appareils électroménagers, car tu imagines bien qu’il nous est impossible de cuisiner au feu de bois.


	— Évidemment. Comme des Sioux, nous serions repérables à des kilomètres à la ronde à cause de la fumée.


	— Exactement. Les deuxième et troisième dynamos permettent d’avoir de la lumière dans toutes les salles et des ventilateurs pour renouveler l’air. La quatrième nous permet d’avoir de l’eau, pompée dans un petit ruisseau qui se trouve au pied du bâtiment.


	— Et la cinquième ? demande Moz.


	— Ha ha ! Je ne sais pas pourquoi, mais je me dis que celle-là devrait t’intéresser tout particulièrement. Viens, suis-moi.


	Tout en marchant, Tad lui expliqua que les « cyclistes » étaient relayés toutes les deux heures. En premier lieu, parce que ce n’était pas drôle de pédaler dans un sous-sol et, ensuite, cela permettait à tout le monde de faire du sport régulièrement. Seuls les plus faibles ou les plus âgés étaient exemptés de vélo.


	À part ça, toutes les autres corvées étaient planifiées et réparties chaque semaine, du nettoyage des latrines au lessivage du linge, en passant par la répartition des vêtements propres, personne ne possédant sa propre garde-robe.


	— Le but est qu’il n’y ait pas d’injustice, lui précisa Tad. Nous en avons tous suffisamment souffert pour ne pas nous en infliger entre nous.


	Ils traversèrent deux couloirs et atterrirent dans une salle où une dizaine d’hommes étaient assis sur des tapis, une tablette grossièrement taillée dans de l’ardoise posée devant eux et une pierre d’argile à la main.


	Au fond de la salle, un vieux tableau d’école fissuré occupait une bonne partie du mur. Devant le tableau se tenait un petit bout de personnage, portant une paire de binocles rafistolés. Âgé de soixante-quinze ans, voûté par le poids des années, il n’avait que la peau sur les os.


	Il interrompit son discours à l’entrée des deux nouveaux arrivants.


	— Continue, Prof, lui dit Tad, nous ne faisons que passer. Nous nous verrons ce soir.


	Puis il continua à expliquer à Moz le fonctionnement de leur communauté :


	— Ici, nous traitons les cas les plus sévères de désocialisation. Ces hommes, pour l’instant, ne participent quasiment pas au fonctionnement du groupe.


	— Ah bon ? Ils n’ont pourtant pas l’air si mal en point, physiquement, remarqua Moz.


	— C’est vrai, mais ils ne savent même pas parler. Ils apprennent lentement à vivre en société. Avant d’arriver chez nous, et depuis leur plus tendre enfance, ces hommes ont vécu prisonniers, dans des « clans totalitaires ». Arrachés à leurs mères, ils étaient tenus à l’isolement et dans l’ignorance la plus totale. Enfermés comme des animaux sauvages dangereux, ils n’avaient aucun contact avec leurs semblables. Ils étaient utilisés uniquement pour la reproduction. Bien soignés et nourris, car il était important de les garder en bonne santé physique, comme tu peux t’en douter, mais, en ce qui concerne leur santé mentale, c’est une autre histoire. Ils ont grandi dans des « systèmes oppressifs » des plus stricts. Ces hommes ont découvert le monde avec la fuite. Certains nous racontent, par la suite, qu’ils ont réussi à s’enfuir, en profitant d’un moment d’inattention de leur geôlière, ce qui est très rare.


	Plus généralement, ils ont été libérés lors d’affrontements entre clans ou suite à une catastrophe naturelle, comme un tremblement de terre ou un incendie détruisant la structure qui les maintenait prisonniers.


	— Et d’autres, ajouta Moz tout bas comme pour lui, sont sauvés par des femmes courageuses. Des femmes qui n’ont pas vendu entièrement leur âme au Diable.


	— C’est ton cas, n’est-ce pas ? Tu sors d’un camp de totalitaires ?


	— Oui… Et pas d’un seul.


	— Il faudra que tu nous expliques, Moz, car il est clair que tu n’es pas né dans une de ces communautés. C’est important, pour nous qui sommes isolés de toute information du monde extérieur, de savoir qui nous avons réellement en face de nous. Cela peut nous aider à nous défendre. Tu comprends ? C’est la première fois que je rencontre un rescapé capable de nous donner des détails fiables.


	— Bien sûr. C’est bien, ce que vous faites ici. C’est bien et je veux y contribuer. Cependant, l’ennemi est fort et redoutable.


	— Je sais, je sais, conclut Tad dans un soupir.


	— Mais nous ne devons pas nous résigner, sinon, nous sommes foutus, dit Moz en posant une main sur l’épaule de son compagnon. Et malgré tout ce que j’ai enduré, je n’ai jamais eu envie de baisser les bras.


	La salle suivante était occupée par six personnes, regroupées autour d’une grande table. Elles étudiaient attentivement une carte.


	— Salut, Tad, dit un des participants ayant noté leur arrivée. Tu viens te joindre à nous pour étudier la carte de la ville que nous avons trouvée hier, lors de nos fouilles ?


	— Non, Henri, pas tout de suite. Je fais d’abord visiter les locaux à notre nouvel arrivant.


	— Encore une bouche muette de plus à nourrir, se renfrogna un autre.


	— Tu vas être surpris, mon cher Gun, car cet homme parle plus que toi…, ce qui n’est pas très difficile, je te l’accorde. Allez, je vous laisse bosser. On se voit ce soir. Je pense que nous avons une nouvelle recrue qui va nous être bien utile.


	Parmi le groupe d’hommes présents, l’un d’entre eux fixa Moz d’un œil mauvais.


	Cette salle était également équipée d’une énorme quantité d’ordinateurs, cabossés ou neufs, dégotés lors d’anciennes fouilles. Tad lui expliqua que ces appareils d’une autre ère leur avaient permis d’apprendre énormément de choses sur le passé. Et cela, à travers des reportages ou des films récupérés sur les disques durs de ces machines. Certains de ces vieux ordinateurs avaient encore en mémoire un tas de documentaires intéressants ou encore les données personnelles de leurs anciens propriétaires. Et tous ces trésors leur avaient permis de savoir comment était la vie à cette époque.


	— Tu ne l’as pas vu, mais un des nôtres, qu’on appelle Robocop, a appris à les retaper, avec le temps. Il s’est aidé notamment de pièces éparpillées et d’ouvrages sur l’électronique et l’informatique, trouvés dans des magasins abandonnés depuis plusieurs siècles. Mais ces bestioles consomment beaucoup d’énergie, lui dit Tad. Et c’est à cette salle que sert la cinquième dynamo.


	Une troisième salle apparut devant les yeux ébahis de Moz. Elle ressemblait à la première, sauf que le mur du fond, au lieu d’être garni d’un tableau d’école, était tapissé d’une toile blanche sur laquelle un projecteur diffusait des images vieillies par le temps.


	Des images d’une autre civilisation. Celle de leurs aïeux. Le film avait été tourné depuis ce qu’il reconnut comme un hélicoptère. L’appareil survolait à basse altitude une ville dévorée par les flammes. On voyait des hommes, des femmes, mais aussi des enfants courir dans tous les sens.


	La caméra tourna ensuite vers l’intérieur de l’engin. Le visage d’un militaire, noirci par la fumée, apparut à l’écran. La haine se lisait sur son visage. Il hurlait, visiblement, mais aucune voix n’était audible. La bande-son était endommagée et sûrement irréparable.


	On vit ensuite le soldat empoigner une mitraillette et viser la foule. Des corps s’écrasèrent mollement au sol dans un silence macabre. Des corps de femmes voilées, d’hommes enturbannés et d’enfants, beaucoup d’enfants. Des fillettes et… des petits garçons aussi. Oui, de tout petits garçons massacrés.


	Puis, le mur redevint blanc. Des larmes coulaient sur les joues de Moz qui se laissa glisser au sol. Il sentit son cœur battre très fort dans sa poitrine. Le bruit du silence se fit aussi violent que celui de la mitraillette muette de l’instant d’avant.


	Aucun des hommes présents dans la salle ne bougeait. Ils étaient comme pétrifiés par les images qu’ils venaient de voir. Transformés en statues de sel par un monstre invisible. Punis d’avoir osé regarder l’impensable.


	— Mes amis, dit une voix enrouée par l’émotion, nous venons de découvrir de nouvelles images de notre passé. Des images qui confirment, une fois de plus, tous les écrits que nous avons étudiés ensemble. Selon l’inscription sur sa pochette, ce film date de l’an 2065. Le jour et le mois ayant été effacés par l’humidité, nous ne pouvons pas être plus précis. Par contre, il est clair que la scène s’est déroulée dans un pays du Moyen-Orient. Mais, là encore, nous ne pouvons pas dire exactement dans lequel.


	L’homme qui était resté assis au premier rang se leva alors, les yeux brillants, et se retourna pour faire face à ses élèves. Il aperçut Tad qui aidait Moz à se relever.


	— Tad ! Je ne savais pas que tu étais là, s’exclama-t-il, la gorge encore serrée.


	— Ne t’inquiète pas pour nous, Einstein, je ne fais que passer. On reparlera de tout ça ce soir, lors de la réunion. Allez, Moz, on y va. Pas le temps de s’attendrir. Comme vient de le dire Einstein, il n’y a rien de nouveau dans ces images et le travail nous attend. C’est vers le futur qu’il nous faut regarder, maintenant. Nous n’avons aucune influence sur le passé.


	Les deux hommes repartirent en silence à travers les couloirs qui se croisaient et se recroisaient.


	Tad s’arrêta un instant pour faire face à Moz.


	— Cette… cette dernière classe que tu as vue est importante. Nous tenons à nous instruire. Je sais que nous ne sommes pas nombreux, mais peu importe. Il faut que nous sachions, il faut nous cultiver. Nous ne devons pas tomber dans l’ignorance qui mène immanquablement à la brutalité. Cela ne ferait qu’empirer notre situation. Je tiens… Je veux lutter de toutes mes forces. Je veux croire qu’on peut s’en sortir et, pour ça, il faut de la ruse et du savoir.


	— Un peuple qui oublie son passé est condamné à le revivre, fit Moz dans un souffle.


	— Ah, toi, tu vas plaire au Prof ! C’est sa phrase fétiche. Il cite cette phrase de Karl Marx quasiment à tous ses cours. C’est sûr qu’il ne faut pas oublier, mais il ne faut pas non plus que le passé nous freine.


	— Je suis d’accord avec toi, mais… ces images…


	— Tu n’as pas eu de chance. Nous avons dans nos archives de magnifiques films d’époque, de toute beauté. Tu verras. Ces images, comme l’a dit Einstein, ne font que confirmer ce que les livres d’histoires nous ont appris. Bon, allez. Ceux qui doivent sortir aujourd’hui doivent être déjà près de l’entrée. Dépêchons-nous. Je veux juste te montrer une dernière salle, qui est vitale pour nous, et ensuite nous rejoindrons le groupe qui doit sortir.


	Ils repassèrent rapidement devant la cuisine et le réfectoire, où flottait encore l’odeur de pain chaud, pour entrer dans une pièce attenante. Une très grande salle qui faisait plus penser à un gigantesque hangar.


	Moz, une fois de plus, n’en croyait pas ses yeux et un mince sourire perça enfin sur son visage jusque-là fermé. L’endroit était quadrillé par de longs bacs en bois disposés en enfilade et surmontés par d’énormes néons. Des bacs d’environ un mètre de haut, garnis de légumes de toutes sortes. Des tomates, des carottes, des poireaux, des pommes de terre, des citrouilles, des oignons, des laitues, des courgettes, pour n’en citer que quelques-uns.


	Dans un coin, un autre bac accueillait toutes les épluchures pour en faire du compost. En tout cas, vu l’odeur qui s’en dégageait, c’est ce qu’en déduisit le jeune homme.


	Mais la plus grande partie du local était occupée par des plantations de maïs qui poussaient dru. Moz s’approcha de cette vaste étendue d’épis et en caressa un.


	— C’est uniquement pour le pain, l’informa Tad. La Taupe a trouvé le moyen de faire de la farine avec ce maïs.


	— Incroyable ! Tout simplement incroyable.


	— Je dois t’avouer que nous sommes très fiers de ce potager.


	— Il y a de quoi. Mais comment avez-vous fait pour les néons ?


	— Cette région a été abandonnée il y a très longtemps à cause du climat devenu invivable. Quasiment rien ne pousse ici, à l’extérieur. D’ailleurs, vivre à l’extérieur serait très difficile. Du coup, nous avons pu nous fournir dans d’anciennes grandes surfaces. Et une fois de plus, Robocop a fait le reste.


	— Et toute cette terre ?


	— Ah ça, par contre, ça n’a pas été une mince affaire. Cela nous a demandé énormément d’énergie et de temps, mais nous avons trouvé, pas très loin d’ici, de la bonne terre dans un ancien parc.


	Moz fut attiré par un drôle de bruit provenant d’une porte entrebâillée. Tad l’entraîna vers l’endroit en question et ouvrit la porte en grand. Là, le jeune homme se retrouva nez à nez avec une armoire à glace de plus de deux mètres dix de haut, complètement incolore.


	— Ah, ben voilà ! Moz, je te présente La Taupe, notre chef cuisinier.


	— Qui c’est, celui-là ? Et pourquoi tu l’amènes ici ? le coupa le molosse de sa grosse voix.


	—  La Taupe, il va falloir que tu apprennes à être un peu plus courtois. Les mecs rechignent de plus en plus à venir t’aider dans ton potager. Ils se plaignent que tu leur cries tout le temps dessus. Certains disent même qu’ils envisagent de ne plus manger de légumes, pour ne plus avoir à venir te voir.


	— Ils n’ont qu’à bosser correctement ! rétorqua le cuisinier en regardant le petit nouveau de travers.


	Du haut de son mètre quatre-vingt-dix-huit, Moz se sentit insignifiant face à La Taupe. Quand, soudain, son regard fut attiré par le bêlement d’une chèvre. Il en découvrit d’ailleurs sept, qui attendaient avec impatience que le cuisinier revienne s’occuper d’elles.


	À côté de celles-ci, dans un grand poulailler, ça caquetait allègrement. Un peu plus loin, quelques canards venaient d’être accueillis dans cette ferme improvisée. Moz était stupéfait.


	— Eh oui ! Nous avons une basse-cour, certes pas très fournie, mais qui nous aide bien. La Taupe rêve de posséder une vache, mais nous n’en avons pas encore trouvé. En attendant, on a quand même du lait de chèvre et des œufs. Pas mal, non, pour des vers de terre comme nous ?


	— Je dirais même surprenant !


	— Allez, on a assez traîné. On doit nous attendre avec impatience, à l’entrée.


	Après quelques détours, ils arrivèrent enfin à l’entrée du souterrain. Une trentaine d’individus se préparaient à sortir. Les chefs de groupes donnaient les dernières instructions avant le départ.


	— Ah, Tad, te voilà ! T’as ramené le nouveau ? Va-t-il sortir ? Et avec qui ? Parce que là, nous sommes sur le départ !


	— Salut, Le Corse ! Eh bien, j’aimerais qu’il t’accompagne, pour sa première sortie. Il est encore un peu faible pour une trop longue excursion. Je préfère lui laisser le temps de se requinquer. Tu retournes aux archives, aujourd’hui ?


	— Mouais, répondit-il sur la réserve.


	— Ne t’inquiète pas. Emmène-le, tu verras. File, il se fait tard.


	— C’est parti !
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	Le groupe de six personnes emprunta un escalier en colimaçon. Ils montèrent trois étages. À chaque palier, l’air devenait de plus en plus suffocant.


	Ils arrivèrent devant ce qui ressemblait à un mur. Là, chacun se munit d’une arme. Soit d’un arc et de flèches, soit d’une machette ou encore d’une lance artisanale. Le Corse tendit une machette à Moz. À trois, ils se mirent à pousser doucement une sorte de porte faite d’un amalgame de terre, de branchages et de déchets qui servaient à masquer l’entrée du souterrain.


	Le Corse sortit timidement la tête, pour ensuite disparaître complètement. Le reste du groupe resta en silence derrière la porte. Au bout de trois minutes qui parurent interminables à Moz, l’homme revint et leur fit signe qu’ils pouvaient sortir de leur cachette.


	Ils débouchèrent dans un immense hall dévasté et envahi par les ronces. Ils furent accueillis par une bourrasque d’air brûlant chargé de terre et de sable. La chaleur était déjà suffocante, alors qu’il n’était que six heures du matin. Le sol était couvert d’une épaisse couche de résidus, entassés là depuis des décennies.


	Heureusement, celle-ci était sèche et compacte, ne laissant aucune trace de leur passage et les quelques empreintes laissées sur la surface poussiéreuse furent vite balayées par un vent violent. Moz regrettait déjà son terrier, quelques dizaines de mètres en dessous, où régnait une fraîcheur permanente et stable. Il n’avait jamais vécu auparavant dans une contrée aussi inhospitalière. Il suffoquait et l’air qu’il respirait attaquait ses poumons comme de la braise. Une fraction de seconde, il envisagea même de se porter volontaire pour aider La Taupe au potager.


	Un bruit sur sa gauche le sortit instantanément de ses rêveries et il se retrouva, comme tous ses compagnons, à plat ventre, le nez dans la poussière. À nouveau, il entendit un bruissement. L’archer était déjà prêt à tirer sur l’inconnu. Puis, de l’arrière d’une colonne détala un énorme sanglier qui ne fit pas dix mètres avant d’être atteint par la flèche de Dexter. L’animal fut pris un instant de soubresauts avant de rendre l’âme.


	Les six hommes se relevèrent, soulagés.


	—  Et dire que je ne voulais pas aller chasser, aujourd’hui, plaisanta Dexter.


	— Eh bien ! La nature en a décidé autrement, lui répondit le Corse en lui tapant sur l’épaule.


	— Même plus besoin d’aller dans les bois. Les bestiaux viennent devant notre porte, ajoute Henri l’historien, un grand gaillard à la peau café au lait et aux yeux bleu foncé. Moi, je suis l’historien de la troupe, dit-il à l’attention de Moz.


	Un des hommes descendit prévenir que de la viande fraîche venait d’être livrée à domicile. Pendant ce temps, Henri l’Historien, le Corse et Moz tirèrent, non sans mal, le gros animal jusqu’à l’entrée du souterrain ; et les autres effacèrent les traces de sang sur le sol.


	— Bon, assez perdu de temps comme ça, dit le Corse. Montons vite sur le toit pour voir s’il n’y a pas de danger à l’horizon.


	Ils grimpèrent le long d’un escalier en ruine, puis empruntèrent une échelle en fer rongée par la rouille et pas très rassurante, par endroits. Ils arrivèrent enfin sur le toit de l’édifice. Une fois de plus, Moz eut le souffle coupé par ce qu’il découvrit.


	À quelques centaines de mètres d’où ils se trouvaient et en contrebas, des vagues venaient mourir au pied d’un ancien Hôtel de Région, dont certaines vitres, rescapées miraculeuses du temps et du carnage environnant, reflétaient les rayons du soleil levant.


	Par moments, le vent rapportait le bruit du ressac. Moz ferma un instant les yeux et des souvenirs d’enfance vinrent se bousculer dans son esprit.


	Mais ici, pas le temps de rêvasser. Le jeune homme rouvrit les yeux et montra du doigt un petit groupe d’individus allant vers la mer.


	— Oui, c’est notre groupe de pêcheurs du jour, lui expliqua le Corse. Nous avons deux petites embarcations cachées en bas. Heureusement, le poisson est abondant. C’est qu’il y a plus de cent vingt gars à nourrir et nous avons intérêt à nous maintenir en forme. Nous devons bien nous alimenter. Il y a d’ailleurs une troisième barque, plus grande, que des gars sont en train de rafistoler. Nous sommes maintenant trop nombreux et nous ne pouvons plus nous contenter de quelques kilos de poissons par sortie. Les bateaux sortent trois fois par semaine. C’est trop, à notre goût ; car une embarcation est repérable de loin et ça nous met tous en danger, même si nos pêcheurs sont prudents et se cachent dans des petites criques. On voudrait réduire les sorties en mer à deux par semaine. La chasse est moins dangereuse. Il est plus facile de se camoufler, sur terre. En plus, comme tu as pu le constater, le gibier est également très abondant.


	— La preuve ajouta Henri l’historien, il vient jusque dans nos casseroles !


	— Bien, dit le Corse. Rien en vue, de ce côté. Allons voir de l’autre côté.


	Ils traversèrent l’immense toit plat aussi grand qu’un terrain de football, pour observer l’autre versant de la ville. En contrebas, un petit ruisseau s’écoulait doucement, longeant le bâtiment pour aller mourir dans la mer toute proche.


	C’était là que l’eau utilisée pour les besoins de la communauté était pompée. Au-delà, la vision se perdait dans un enchevêtrement de béton et de bitume déformé par les siècles d’abandon.


	Par endroit, à travers des fenêtres béantes, de vieux rideaux déchiquetés battaient au vent en direction de la mer, dans un éternel adieu à la vie. Même la nature n’en a pas voulu, de cette ville.


	Ici, en milieu de journée et pendant la période chaude qui se situe entre avril et fin novembre, la température pouvait atteindre cinquante degrés à l’ombre. Pendant les quatre autres mois, on ne dépassait pas les trente degrés, ce qui était plus supportable. Donc, rien ne poussait vraiment, à part la broussaille sèche des garrigues.


	On pouvait suivre le cours du ruisseau qui s’enfonçait dans la ville, seul endroit où un mince filet de végétation verdoyante affrontait timidement un soleil implacable. Au loin et en hauteur, on apercevait un aqueduc qui, miraculeusement, était toujours sur pieds. Vieux certainement de plus d’un millénaire, il avait su défier le temps et les intempéries, tout comme sa voisine, une immense cathédrale.


	 Les plus grands monuments qui nous restaient venaient de l’antiquité. Bâtis avec peu de technologie, certes, mais avec la ferme intention de marquer leur temps, ils étaient toujours debout. Au-delà de la ville n’étaient visibles que des montagnes arides, à perte de vue.


	— Mais, où sommes-nous exactement ? demande Moz.


	— Tu ne sais même pas où tu as atterri ? s’étonna le Corse.


	— Non… À vrai dire, j’ai fui en direction du sud, où je savais que les risques étaient moins importants. Je crois que, sans mon accident, j’aurais continué à courir vers le sud sans m’arrêter. Oui, j’aurais couru jusqu’à la mer et j’aurais peut-être encore avancé, quitte à me noyer. Fuir, fuir le nord était mon seul but. Avec cette constante crainte d’être rattrapé. Crainte qui persiste toujours, d’ailleurs.


	— Cette peur est en nous tous, Moz. C’est aussi elle qui nous maintient en vie, ajouta le Corse.


	— Avec tout ça, tu ne m’as toujours pas dit où nous sommes.


	— Nous sommes à Montpellier et, plus exactement, en plein centre-ville, sur le toit de ce qui fut un grand opéra. Le Corum. Avec le réchauffement planétaire, la montée des eaux a enseveli toute la partie basse de la ville et ses petits villages environnants.


	— À Montpellier ? Comment j’ai fait pour atterrir ici ?


	— Toi, pas grand-chose, lui dit un grand gaillard resté muet jusque-là. Par contre, l’équipe avec laquelle je t’ai trouvé a dû te porter à dos de canasson sur plus de cent kilomètres.


	— Ah ? Je ne m’en souviens pas. Mon dernier souvenir, c’est une chute dans une crevasse de plusieurs mètres de profondeur.


	— Tu as dû te cogner la tête, vu la vilaine cicatrice que tu as sur la tempe.


	—  Dans ce cas, ravi de rencontrer mes sauveurs.


	—  Ouais. Moi, on m’appelle la Boussole. Pas besoin de te faire un dessin ?


	— Mais que faisiez-vous si loin du campement ?


	— Nous faisons régulièrement des sorties dans diverses directions, lui expliqua le Corse. Premièrement, pour prévenir tout danger approchant notre cachette. Ensuite, parce que nous visitons les villages avoisinants à la recherche de matériel pouvant nous être utile.


	— La Boussole a parlé de canassons. Vous avez des chevaux ?


	— Oui, répondit ce dernier. Ils sont cachés dans un enclos, à l’ombre, en remontant le ruisseau du Verdanson. Nous en avons cinq. Tous les jours, deux personnes s’occupent d’eux.


	— Le Verdanson, qui soit dit en passant, s’appelait à l’origine le Merdanson. Rigolo, non ? fit remarquer Henri l’Historien, content de pouvoir étaler ses connaissances.


	— Poilant ! dit le Corse. Bon, les gars, le temps passe et la température monte. Apparemment, il n’y a pas de danger en vue.


	— Effectivement. Il faudrait peut-être se dépêcher, maintenant, ajouta Henri l’historien d’un ton sec, vexé par la remarque du  Corse.


	— Ah, mais bien sûr ! C’est que, hier, Monsieur a découvert un véritable trésor, expliqua la Boussole.


	— C’est exact. Il s’agit d’une grande librairie et nous n’avons pas eu le temps de tout explorer.


	— Allez, tu as raison, c’est parti !


	Les différents groupes d’aventuriers partis le matin, soit à la chasse, soit à la pêche, soit en exploration, comme eux, devaient être impérativement de retour dans les sous-sols du Corum pour dix-sept heures. Heure à laquelle des sentinelles placées à des points stratégiques de la ville rentraient également. Une fois tout le monde en sécurité, deux gardes étaient postés sur le toit pour la nuit.


	 La Taupe avait préparé, pour le repas du soir, une sorte de bouillabaisse avec le poisson pêché le matin même ; et cela permit de bien remplir leurs gamelles. Le pain était rationné à une tranche par individu, la production de maïs n’étant pas non plus miraculeuse. Une part de fromage de chèvre pour chacun et une sorte de flan aux fruits rouges en dessert.


	Un menu complet comme celui-ci était loin d’être garanti tous les jours. Cela dépendait de la production de légumes, de lait et d’œufs, mais, en gros, le principal élément de base de leur alimentation était le poisson et la viande, des produits abondants dans les parages.
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	Après le repas, les vingt-sept têtes pensantes se réunirent dans la salle des ordinateurs. La Taupe, pour une fois, avait l’air content de lui. Il avait pu offrir un repas rassasiant à ses troupes et il avait dépecé l’énorme sanglier qu’il comptait préparer en ragoût pour le dîner du lendemain.


	Pour lui, c’était un pur bonheur que de ne pas avoir à se poser la question du prochain menu. Cette nuit, il ferait de beaux rêves. On ne l’entendrait donc pas râler pendant cette session, sur le nombre croissant d’hommes dans la communauté. Il ne put tout de même pas s’empêcher de regarder de travers la nouvelle bouche à nourrir.


	Tad ouvrit rapidement la séance. La manière de s’exprimer de ces hommes semblait déplacée, en ce lieu délabré, sans parler de leurs habits délavés et rapiécés de toutes parts. Ils parlaient effectivement tous un français classique, correct, voire ancien.


	Les connexions entre pays, régions et villes n’existant plus, depuis plusieurs siècles, les cours enseignés dans les villages les mieux organisés étaient basés sur des livres d’école, éliminant de ce fait toutes les distorsions de langage ayant existé dans les années 2000.


	— Bonsoir, tout le monde, commença Tad. Tout d’abord et pour ceux qui ne l’auraient pas encore croisé, je vous présente Moz, notre vingt-septième tête pensante, à n’en pas douter. C’est un être très particulier. À son arrivée, vu son état et son tatouage dans le cou, nous l’avons pris, par erreur, pour une « tête vide » ayant appartenu au clan des « Flèches de Feu ». Nous avons déjà entendu parler de ce clan, d’un totalitarisme extrême et dont on connaît très mal le fonctionnement. Dès qu’il s’est réveillé, nous avons immédiatement compris qu’il n’en était rien. Même si ses phrases étaient incohérentes, son comportement était celui d’un « cérébral ». Il se remet rapidement de ses blessures et il a, aujourd’hui, intégré définitivement la communauté, en partant en mission avec un groupe de chercheurs, dirigé par le Corse.


	— C’est peut-être un cérébral, mais n’empêche qu’il a été marqué par cette terrifiante tribu. N’est-ce pas un risque que de le garder parmi nous ? N’est-il pas envisageable qu’elles aient envoyé des guerrières à ses trousses ? Voire, peut-être, l’avoir lâché exprès pour les conduire vers un camp d’hommes ?


	— La Taupe, tu t’emballes. Tout est effectivement possible, mais, avant de tirer des conclusions pareilles, je pense qu’il serait judicieux de lui laisser la parole. Grâce à lui, nous allons, en tout cas je l’espère, connaître un peu mieux le fonctionnement des Flèches de Feu. Moz, peux-tu nous expliquer d’où tu viens et, surtout, pourquoi tu es marqué dans le cou par les deux flèches en flammes et croisées bien connues ?


	Moz qui, jusque-là, n’avait fait que fixer le sol sans ciller, se redressa lentement et vint se placer à côté de Tad. Il dévisagea un à un les participants de la réunion, puis, prenant son courage à deux mains, il chassa au mieux les fantômes qui le hantaient et se lança dans son monologue.  


	— Je ne pourrai pas vous révéler, en une seule soirée, tout ce que je sais ni tout ce que j’ai vécu. Mais je répondrai toujours à toutes vos interrogations. Ce que je vais vous raconter, c’est un résumé de l’histoire de ma vie. Je vais essayer d’être clair et bref et je reviendrai sur les détails par la suite. Je sais que nos communautés de mâles sont dispersées un peu partout dans le monde, minoritaires et avec généralement l’impossibilité de communiquer entre elles. Essentiellement par manque de technologie, celle-ci n’existant plus, mais également à cause de l’éloignement des camps les uns des autres, et surtout à cause du danger permanent qui nous entoure dès que l’on s’aventure à l’extérieur de nos cachettes. Le fait que nous ne sachions pas où se trouvent les autres membres de notre espèce nous pénalise encore plus. Chaque groupe, en mettant tout en œuvre pour ne pas se faire attraper, nous empêche de nous unir et de combattre ensemble l’ennemi. Lors de mon parcours, j’ai croisé d’autres communautés. Ce que j’ai vu n’est ni joyeux ni réconfortant pour notre avenir. Je sais que certains pensent que nous sommes déjà trop nombreux, ce qui augmente les risques d’être un jour démasqués.


	« Pour ma part, je suis convaincu que, pour lutter efficacement, il nous faudrait, au contraire, nous rassembler le plus possible. Nous développer et nous entraîner à la défense. Et alors seulement, en masse, nous serions à même de reconquérir des territoires. Mais avant de commencer mon récit, je voudrais vous dire à quel point j’ai été surpris. Agréablement surpris par l’organisation, l’état d’esprit et les connaissances générales de votre communauté. J’espère pouvoir vous être utile et participer à son évolution. Je veux croire qu’un jour nous retrouverons notre liberté. Je rêve d’un monde où nous pourrions à nouveau vivre tous ensemble, en paix et en harmonie… Il faudra effectivement plusieurs sessions pour que je puisse vous raconter les différentes étapes de mon parcours. Je vous préviens, il est plein de rebondissements. En voici la première partie.


	« Je suis né, il y a vingt-six ans, sur l’île de Bretagne. Plus exactement à Noyal-Pontivy, la terre de mes ancêtres. Enfin, ceux-ci avaient fui, deux siècles plus tôt, la ville de Rennes, noyée et engloutie peu à peu par les eaux, à mesure que le climat se réchauffait.


	« À cette époque, les tensions entre communautés avaient déjà atteint un niveau très élevé, quoi que ce fût très en dessous de ce qui allait suivre, dans les décennies suivantes. La Bretagne s’est retrouvée donc isolée du monde et c’est cet isolement qui a permis à la population de l’île d’échapper, pendant plusieurs générations, à ce qui est devenu « la chasse à l’homme ». Les eaux peu profondes, provoquant des courants violents entre île et continent, ont certainement contribué à notre isolement. Seuls les matelots bretons étaient capables d’affronter ces eaux tumultueuses. Des espionnes, matelots de mères en filles, allaient régulièrement en Bretagne continentale pour faire le point sur l’évolution des mœurs et surtout pour savoir si le danger se rapprochait de nous.


	« Quand j’étais gamin, la situation était déjà très critique et ne faisait qu’empirer. L’ignorance dans laquelle certaines régions se sont retrouvées a poussé les peuplades à une barbarie sans nom. L’inquiétude grandissait, dans notre clan, mais elle grandissait sans moi. J’ai eu une enfance de rêve. Je n’en pris conscience que bien plus tard. Chose rare, je n’ai aucune sœur, en tout cas du côté maternel, étant le premier et unique enfant que ma mère ait mis au monde. Mon père, le dernier reproducteur de l’île, est décédé d’une forte fièvre avant ma naissance. Il est donc mort sans connaître son exploit. J’ai été chouchouté et gâté non seulement par ma mère et ma grand-mère, mais également par mes tantes, mes voisines, mes demi-sœurs, mes cousines et les deux papets du village.


	« Ces papets étaient devenus, dès mes dix ans, mes professeurs pour… certaines matières bien particulières. Sinon, j’allais à l’école de Noyal-Pontivy, où l’on m’enseigna notre histoire et la triste descente aux enfers de notre espèce, au XXIe siècle, ainsi que ses conséquences, que nous connaissons tous aujourd’hui. Je suis certain que je n’ai rien à vous apprendre à ce sujet, je continue donc sur mon parcours personnel.


	« Nous faisions également beaucoup de sport, notamment du sport de combat, la santé physique étant vitale. Les filles, habituées depuis bien des générations aux travaux les plus rudes, n’avaient aucun mal à me regarder droit dans les yeux. Aussi grandes et musclées que moi, elles accomplissaient les tâches que je n’avais pas le droit d’approcher. Hors de question de me mettre à contribution pour les labeurs pénibles. Si j’éternuais, le village tout entier retenait sa respiration. C’était parfois agaçant, mais, de constitution robuste, j’ai eu peu de problèmes de santé. Nous étions bien organisés. Nous avions de bonnes terres pour l’agriculture, de beaux pâturages pour nos vaches et nos brebis, suffisamment de petits gibiers et de poissons pour nourrir largement la population. Nous avions même des ruches nous fournissant beaucoup de miel et de l’eau douce en abondance. Le climat s’était certes réchauffé, mais, les pluies bretonnes n’en ayant rien à faire de cette variation climatique, le ciel a continué à nous tomber sur la tête régulièrement.


	« À la puberté, étant le dernier et seul mâle du village, je fus bien évidemment mis à contribution pour le repeuplement de notre communauté, qui comptait déjà plus d’une décennie de ventres stériles. Ma mère étant la dernière femme à avoir mis au monde un garçon, elle avait tout naturellement endossé le rôle de chef de village. Les deux papets, Géronimo et Mac Arthur, âgés respectivement de quatre-vingt-quinze et cent deux ans, siégeaient au conseil et leurs avis étaient toujours pris en compte.


	« Dix mois après ma mise en service, je devins, à quatorze ans, l’heureux papa d’une petite fille. Ce fut pour moi, malgré mon jeune âge, un moment inoubliable et d’une grande émotion. Mon père ayant été le dernier géniteur de l’île avant ma naissance, c’était la première fois que je voyais un bébé en chair et en os. Le mien ! L’événement fut fêté comme il se doit en terre gauloise. Cette naissance, même si c’était une fille, redonnait espoir au village. On m’informa que j’aurais, dorénavant, la lourde charge de choisir les prénoms de ma progéniture. Je décidai de prénommer ma première fille Pohaima, comme ma mère. Par contre, je n’intervins aucunement dans l’éducation de mes enfants, ce rôle revenant uniquement aux femmes. Mon rôle de père se limitait à la production de spermatozoïdes !


	« Géronimo et Mac Arthur se faisaient un point d’honneur à améliorer mes connaissances dans l’art de l’amour. J’avais un planning bien chargé, parfois pesant… selon la compagne de l’instant. Mais ce n’était pas moi qui la choisissais. Le planning était tenu par ma mère, en personne, et toute femme en âge de procréer avait son instant de gloire. Bien sûr, chaque grossesse était porteuse d’espoir. L’espoir qu’un petit garçon naisse et vienne ainsi assurer la survie du village.


	« J’ai grandi dans l’amour partagé et non l’amour égoïste et personnel, l’amour passionnel n’existant plus depuis des lustres. Les quelques romans d’amour que j’ai lus, dans ma jeunesse, m’ont laissé perplexe. L’amour passion me semblait trop compliqué. L’amour tout court, beaucoup plus simple à gérer. À seize ans, je ne savais déjà plus de combien d’enfants j’étais le père.


	« Les années passèrent et, malgré les nouvelles alarmantes du continent, je vivais dans ma bulle, protégé par toutes mes femmes qui ne voulaient surtout pas perturber l’étalon que j’étais avec une crise qui se déroulait, tout compte fait, bien loin de nos terres. Tous les soirs se glissait dans ma couche une nouvelle partenaire. C’était devenu un jeu pour moi d’essayer de deviner laquelle allait se présenter devant ma porte pour obtenir mes faveurs.


	« Les années s’égrenèrent sans encombre et je passai mes journées à lire, une de mes grandes passions. Je lisais principalement des livres d’histoire, des romans ou encore des encyclopédies. J’avais une soif de connaissance insatiable. Les aventures des XIXe et XXe siècles avaient ma préférence. J’avais du mal à m’imaginer le monde tel qu’il est devenu, aujourd’hui, en dehors de l’île de Bretagne. Moi qui n’avais jamais quitté mon île verdoyante et sereine, comment aurais-je pu imaginer l’horreur qui régnait sur le continent ? Hélas, je n’allais pas tarder à la découvrir. Cette découverte s’opéra quelques semaines après mon dix-huitième anniversaire. Je venais tout juste de…


	« Oui, cette anecdote a de l’importance. En tout cas, elle en a pour moi. Alors que je venais effectivement de fêter mes dix-huit ans, un soir, on frappa à ma porte. Déjà en tenue d’Adam et prêt à accomplir mon devoir, j’ouvris la porte et me trouvai nez à nez avec une adorable jeune fille de seize ans, que je n’avais jamais vue auparavant. Elle détourna son regard avec pudeur et, pour la première fois de ma vie, je sentis une gêne. Je m’empressai de me cacher derrière la porte. Je ne comprenais même pas les raisons de cette absurde réaction. Il s’agissait en fait d’une jeune rescapée, arrivée sur l’île une semaine plus tôt, avec le retour des espionnes. Mais bon, comme on me tenait à l’écart de tout, je n’en savais rien. De son côté, apparemment, elle n’avait jamais vu d’homme en liberté. Et donc, ce soir-là, pour la première fois, j’eus envie de discuter avec cette jeune personne.


	« Elle s’appelait Altamira. Elle était un peu plus petite que moi, elle avait la peau mate et les cuisses musclées. De longs cheveux noirs lui tombaient sur les reins et ses grands yeux couleur noisette dorée me regardaient avec curiosité. Elle me fit penser à un roman que j’avais lu, quelque temps auparavant. Le protagoniste lui ressemblait et elle vivait un de ces fameux amours passionnels qui détruisent tout sur leur passage. Mais, sur l’instant, je n’avais qu’une idée en tête : apprendre des choses. Car elle venait de loin et pourrait m’expliquer toutes ces choses qui m’étaient cachées par les femmes de mon village. Je la bombardai de questions auxquelles elle ne répondit pas. Elle me fixa, muette. Puis, lentement, elle se déshabilla, puis…


	« Le lendemain, ma mère m’apprit que cette jeune fille venait de très loin et qu’elle ne parlait pas notre langue. D’après ce que ma mère put comprendre, Altamira avait fui un camp totalitaire du sud de l’Espagne, quelques années auparavant, avec sa mère et quatre autres femmes. Vu la quantité de larmes versées par la jeune fille, ma mère en avait déduit qu’elle était la seule rescapée de cette aventure. Il était également extrêmement surprenant de voir qu’elle venait de si loin. Les femmes de mon peuple croyaient ces régions désertiques et inhospitalières depuis longtemps.


	« Ma mère ne voulut rien savoir lorsque je proposai d’apprendre notre langue à Altamira. Elle sentait bien que j’avais un petit penchant pour cette nouvelle jeune fille. Mais il ne fallait surtout pas changer le cours des choses, au risque de faire basculer notre délicat équilibre. Et puis, ma mère n’avait jamais vu personne réagir de cette manière.  Les coups de foudre étaient impensables, vu la rareté des mâles dans les communautés ; et cela l’inquiétait. D’autres femmes se chargèrent donc de son apprentissage. Mais cette fille m’attirait, c’était plus fort que moi. Je mis cette réaction étrange sur le compte de la curiosité, de l’inconnu, de la découverte. La couleur de sa peau, son allure, son dialecte m’attiraient. Je n’avais vu ce type de femmes que dans des livres sur l’histoire du monde. Aujourd’hui, je peux mettre un nom sur ce sentiment. Mais, à quoi bon ?


	« Malgré les reproches de ma mère, je réussis tout de même à passer un peu de temps avec elle. La découverte fut réciproque. Je n’avais jamais vu d’autres femmes que celles du village, ou quelques femmes ramenées de la terre ferme, mais aucune n’avait éveillé de curiosité en moi, si ce n’est celle d’en apprendre un peu plus sur ce qui se passait sur le continent. De son côté, Altamira n’avait jamais vu d’homme en chair et en os. Très vite, nous comprîmes que notre attirance allait au-delà de la curiosité. C’était plutôt comme deux aimants qui s’attirent. Je commençai à rêver d’elle et cela me plut. Je délaissai mes livres pour trouver le prétexte de lui parler. Enfin, de communiquer. Mais cette relation hors du commun ne dura que quelques semaines. Une catastrophe changea le cours de notre paisible existence.


	« Un matin, je fus réveillé par la sirène d’alerte générale. Sur le coup, je ne compris pas les raisons de cette alerte, c’était la première fois que je l’entendais aux aurores. D’habitude, les tests avaient lieu à douze heures tapantes. Alors, ce vacarme à cinq heures trente, c’était à ne rien y comprendre. Je réalisai rapidement que le danger était réel, lorsque les cris des femmes se firent entendre. Ma mère ouvrit la porte de ma maison  à la volée. Elle avait les yeux remplis de larmes. Pour la première fois de ma vie, je voyais ma mère pleurer, le visage défiguré par la peur. Elle me prit par la main et nous partîmes en courant vers la crête. Un certain nombre de femmes étaient déjà là, les bras ballants, regardant l’assaillant arriver sur nos côtes. Ces femmes, d’ordinaire si robustes et alertes, semblaient à cet instant dépourvues de toute énergie. Ma mère pointa une main tremblante vers la dizaine de bateaux sur le point d’accoster.


	«— Elles ont des bateaux à moteur… Incroyable ! dit-elle dans un souffle. Et il est trop tard pour fuir. Il est également inutile de nous cacher. Elles vont tout ratisser. Reste à espérer que ce ne soient pas des “totalitaires “, mais...


	«— Il faut cacher Moz ! s’exclama ma grand-mère qui arrivait sur les lieux, le souffle court. 


	«— Non ! Je ne me cacherai pas ! dis-je avec assurance.


	«— Imbécile ! me lança ma grand-mère, tremblante. Ce n’est pas nous qu’elles veulent, mais toi ! 


	«— Nous devons leur faire croire que nous ne sommes qu’une communauté de femmes isolées sur l’île, dit la sentinelle.


	«— Idiote ! lui jeta ma mère, en colère. Avec toutes les petites filles, les bébés et les femmes enceintes que nous avons dans notre communauté ?


	«— Je suis désolée, je me suis assoupie juste une…


	«— Juste assez longtemps pour nous condamner toutes ! la coupa ma grand-mère.


	«— Mais il ne se passe jamais rien, ici, habituellement, se défendit-elle, en pleurs.


	«— La preuve que si ! tonna ma mère. Et il est trop tard, maintenant, pour tenter quoi que ce soit pour nous défendre ou nous protéger.


	«— Est-il possible de cacher les enfants et les femmes enceintes quelque part ? demandai-je.


	«— Oui, nous avons prévu une cachette, mais… Bon, il n’y a pas de temps à perdre, dit ma mère, reprenant le commandement. Le problème, c’est qu’il ne faut laisser aucune trace. Il faut faire disparaître tout ce qui prouve la présence de bébés. Couches, vêtements, jouets, etc. Allez, allez ! Nous n’avons même pas une heure avant qu’elles  n’arrivent au village.


	«— Au pire, on pourra essayer de dire que les géniteurs sont les deux papets, dit ma grand-mère.


	«— Les deux centenaires ? Maman, sois réaliste ! lui répondit ma mère.


	«— On pourra toujours essayer, insista ma grand-mère. Nous allons les cacher, mais pas trop, de manière à ce qu’ils ne soient pas trop difficiles à trouver et, avec un peu de chance, ça peut marcher. On pourrait leur faire croire que le dernier des géniteurs fut un des deux, avant que sa source ne se tarisse.


	«— D’accord, on peut toujours essayer, ça peut toujours les retarder un peu. Moi, je dois rester au village pour être sûre que tout se passe pour le mieux et que personne ne commette d’erreur irréparable. Toi, mon fils, tu connais la cachette où tu dois te rendre. Je t’en supplie, ne discute pas, prends tout ce que tu pourras pour tenir le plus de jours possible sans te montrer et ne sors sous aucun prétexte ! Tu m’entends ? Sous aucun prétexte ! m’implora ma mère. Si la chance continue à nous sourire comme jusqu’à maintenant, nous viendrons te chercher très bientôt. Allez, file maintenant.  


	« Ma mère me serra très fort dans ses bras, pendant une poignée de secondes, puis me poussa sur le chemin menant au village. Ma grand-mère me fit un signe d’adieu de la main. Elle savait pertinemment qu’elle ne me reverrait plus jamais.


	« En sortant du village, je croisai Altamira, complètement affolée et au bord de l’hystérie. Elle tournait dans tous les sens, sans réussir à choisir une direction. Je la secouai et lui dis de venir avec moi. Après tout, mon isolement serait moins pénible en sa compagnie. Mais elle se débattit et ne voulut rien entendre. Avec le recul et ce que j’ai vécu depuis, je comprends maintenant son hystérie. J’aurais certainement été dans le même état qu’elle, à sa place. La sentinelle, elle-même, ne se serait pas assoupie, si elle avait vécu les horreurs du continent. Je parvins à calmer mon amie au bout de la troisième gifle et à la convaincre qu’avec moi elle serait en sécurité. Nous voilà donc partis tous les deux à travers champs.


	« Ma cachette était assez loin du village et difficile d’accès. Il y avait deux bonnes heures de marche avant d’atteindre mon repaire, qui était déjà bien aménagé pour que l’on puisse largement survivre quelque temps à deux. Je venais régulièrement y faire un tour et m’isoler. À chaque fois j’apportais de nouvelles affaires. Surtout des livres, ceux que j’avais envie de relire. Des jeux aussi, du papier et des crayons, des vêtements. Et, bien sûr, de la nourriture et de l’eau en quantité suffisante. C’était un peu comme la caverne d’Ali Baba.


	« Nous y sommes arrivés vers huit heures, ce soir-là. Altamira s’était calmée, loin des tumultes du village. J’étais inquiet pour les femmes et, en même temps, j’espérai que tout se passerait pour le mieux. Pohaima étant une dirigeante hors pair, elle allait forcément nous sortir de ce pétrin. Elle allait résoudre le conflit, sans souci… J’étais surtout encore un grand naïf, jamais sorti des jupons de sa mère.


	« Notre cachette n’était qu’une petite grotte souterraine, dont la trappe se trouvait au pied d’un énorme chêne centenaire. Les parois de la grotte avaient été consolidées par de grandes poutres. La lumière entrait par une petite ouverture naturelle sur le côté, mais invisible de l’extérieur. Un lit, une table et une chaise, puis des étagères remplies de tous mes trésors. Nous n’avons pas fermé l’œil de la nuit, restant à l’écoute du moindre bruit.


	« Le lendemain, l’estomac toujours noué, nous fûmes incapables d’avaler quoi que ce soit. Je passai par des moments d’espoir, qui viraient très vite à l’angoisse. Je réalisai soudain ce que les femmes du village étaient peut-être en train d’endurer. Deux jours, puis trois. Altamira se blottissait dans mes bras pour pleurer à chaudes larmes, ce à quoi je n’avais jamais été préparé. Les seules larmes que je connaissais étaient des larmes de joie ou de douleur, pas celles de la peur. Au fil des jours, nous étions devenus de plus en plus proches et je compris, malheureusement un peu tard, ce qui signifiait cette sensation de malaise que j’avais ressenti le premier jour de notre rencontre. Je tombais tout bêtement amoureux. En plus, ça me plaisait bien. Un peu détendus et moins sur le qui-vive, nous nous laissâmes aller et oubliâmes même, par instant, notre étrange situation. Avec elle, je fis l’amour pour la première fois. Le vrai et non pas comme l’automate programmé que j’avais été, jusque-là. Nous nous réconfortions mutuellement. Nous étions complices. C’était tellement bon…


	« Un matin, réveillés par un hurlement, nous nous retrouvâmes tous les deux debout en une fraction de seconde. Nous en étions à notre quatrième jour dans la cachette. Le hurlement se répéta.


	« — Fuis, Moz, fuis !  entendis-je.


	« Puis, ces paroles furent suivies d’un cri de douleur et de gargouillis.


	« — Crève, pourriture ! Si tu le préviens, c’est que tu sais qu’il n’est pas loin et nous le trouverons. Il n’aura pas fallu te torturer longtemps pour que tu parles. Rien que pour ça, tu ne mérites pas de vivre. Tu ne ferais même pas une bonne esclave.


	« — Sors de ta cachette, Moz ! Sache que nous ne te voulons aucun mal. Mais ne me force pas à venir te chercher, j’ai horreur de jouer à cache-cache et ça pourrait me mettre de mauvais poil ! Et quand je suis de mauvais poil… 


	« Un grognement de fauve se fit entendre. La voix était rauque, dure et inamicale. Altamira se mit à trembler comme une feuille.


	« — Chut ! Altamira, écoute-moi. Écoute-moi bien, insistai-je, en essayant de lui faire comprendre par gestes ce que je tentais de lui dire. Moi, je ne risque rien. Tu vas faire ce que je te dis. OK ? 


	« Altamira fit oui de la tête, les yeux pleins de larmes et s’accrochant fort à mon cou. Je l’amenai au fond de la grotte et la cachai derrière une grosse poutre. Là, elle se trouvait dans l’ombre et à l’abri des regards. Je misai sur le fait que l’ennemie me croyait seul dans la cachette. Je savais, ou plutôt, j’espérais ne pas être en danger. Je ne craignais que pour mon amie. Il ne fallait pas qu’elle bouge. Je l’embrassai longuement en lui promettant de revenir la chercher. Je n’étais pas bête au point de croire que je pourrais revenir, mais il fallait qu’elle reste là. Je la savais aussi suffisamment intelligente pour ne pas se laisser mourir de faim indéfiniment.


	« Soudain, l’entrée de la caverne fut ouverte brutalement et une guerrière apparut, coiffée d’un casque de gladiateur. Je n’avais jamais vu de femme aussi grande de ma vie. Elle empêchait même la lumière d’entrer dans la tanière. Elle avança vers moi. J’avançai vers elle, m’éloignant ainsi de l’endroit où se trouvait Altamira. La femme me souleva littéralement du sol comme un chiot. Elle devait mesurer plus de deux mètres vingt de haut et ses biceps étaient deux fois plus gros que les miens. Elle avait les yeux injectés de sang, la respiration bruyante et une haleine à faire fuir les mouches. Un tatouage barrait son front. Ce tatouage représentait deux flèches croisées avec les pointes en flammes. À l’époque, je n’avais aucune idée de ce que cela signifiait et c’était le moindre de mes soucis.


	« — Un peu gringalet, mais mignon, ricana-t-elle, en m’extirpant du trou et me brandissant devant ses soldats comme un trophée. Un étalon tout neuf !  hurla-t-elle.


	« Les autres femmes poussèrent ce qui devait être leur cri de guerre. Je compris immédiatement que mes jours heureux étaient bien derrière moi et que l’enfer venait de m’ouvrir ses portes.


	« Elles me ramenèrent au village, porté comme un vainqueur, chahuté comme un lilliputien d’épaule en épaule. Elles voulaient toutes me toucher. Je crus défaillir en voyant le carnage dans mon village. Les maisons brûlaient, les femmes hurlaient de désespoir. On leur avait enlevé leurs enfants. Ceux-ci avaient été rassemblés et pris en charge par un groupe de villageoises désignées par les guerrières. Les plus grands criaient, appelaient leurs mères. Les femmes qui n’étaient plus en âge de procréer avaient été exterminées à coup de machette, d’épée ou de massue. Les autres avaient été enchaînées comme des esclaves, ce qu’elles allaient devenir, très certainement. Je tombai à genoux devant la dépouille de ma mère et de ma grand-mère. Je pleurai pour la première fois de ma vie et ressentis une douleur insurmontable. J’appelai ma mère, comme quand j’étais petit. Mais je fus violemment tiré en arrière par la chef de bataillon, qui m’enchaîna à son poignet.


	« — Ce soir, je te veux à mes côtés, mon poussin. Nous allons faire la fête, toi et moi. 


	« Je ne pus retenir plus longtemps mon haut-le-cœur. Je vidai mon estomac et mes tripes à ses pieds, ce qui fit rire ma geôlière.


	« — Chochotte ! ricana-t-elle tout en me secouant. Tu ne fais pas honneur à tes ancêtres. Eux ne vomissaient pas lorsqu’ils violaient, maltraitaient et massacraient des femmes. La vue du sang non plus ne les dérangeait pas.


	« — Je ne sais pas de quoi vous parlez. Je ne comprends rien à tout cela.


	« — Tais-toi, insecte, hurla-t-elle en me giflant. Les larves comme toi n’ont pas droit à la parole. Au prochain son qui sort de ta bouche, je te tranche la langue. Et puis, ne t’inquiète pas, tu vas très vite comprendre, mon joli. Oui, tu vas très vite comprendre ce que NOS ancêtres ont vécu. Mais, pour l’instant, que la fête commence ! Allez ! Que nos nouvelles esclaves nous préparent un bon festin, si elles ne veulent pas être égorgées sur-le-champ. Et amenez-moi les deux vieillards, qu’on rigole un peu ! Puisqu’ils ne servent plus à rien, on va s’amuser avec eux. Ensuite, on les emmènera avec nous. Même si ce ne sont plus que deux vieux débris, ils pourront toujours servir à la science. » 


	« Les deux papets furent forcés de boire et de danser nus devant des guerrières saoules et hilares qui les faisaient sauter en les frappant aux pieds avec leurs fouets. Je dus également participer à la fête. On m’obligea à manger et boire, mais je ne gardai rien de ce que l’on me faisait avaler. Ça faisait beaucoup rire les guerrières, qui me faisaient boire au goulot du vin ou de la liqueur de poire, qu’elles avaient dégotés en fouillant dans nos caves. J’avais l’estomac en feu et la vue trouble.


	« Le pire fut lorsque la chef voulut que l’on s’accouple. Vous imaginez bien le résultat ! Non seulement j’étais dans un tel état que les conditions n’étaient vraiment pas favorables, mais, en plus, l’odeur émanant de cette ogresse était insoutenable. Un mélange de sueur animale, de rance et d’alcool la rendait encore moins désirable ! Sa fureur fut telle qu’elle commença à me taper dessus. Un seul coup de poing suffit à me faire perdre connaissance. J’eus juste le temps de voir d’autres guerrières se jeter sur elle pour nous séparer et l’empêcher de m’achever.


	« À mon réveil, j’étais dans la cabine d’un bateau, avec une des femmes du village qui me tamponnait le front avec un linge humide. Ses vêtements déchiquetés laissaient voir les traces des coups de fouet. Les yeux pleins de larmes, elle me chantait une berceuse, comme si j’étais son petit. 


	« Voilà, messieurs, la première partie de mon histoire ! C’est la plus belle. Les huit années qui ont suivi sont un véritable cauchemar, mais mon expérience et mon passage sur certains lieux pourront vous renseigner et peut-être vous être utiles.


	« Et, pour rassurer La Taupe, sachez que j’ai réussi à fuir ce clan de guerrières, il y a plusieurs années, déjà. Croyez-moi, j’en ai parcouru du chemin et j’en ai vu des choses… »


	Les vingt-six autres têtes pensantes n’avaient pas dit un seul mot ni posé aucune question, durant ce long monologue. Le silence emplit la salle pendant encore quelques secondes.


	— Pourquoi “Moz“ ? me demanda soudain le Corse.


	— Pourquoi je m’appelle Moz ?


	— Oui.


	— Ma grand-mère, Anastasia, jouait du piano et donnait d’ailleurs des cours dans le village. Moi-même j’en joue. Elle était une irréductible passionnée de l’œuvre de Mozart. Alors, quand je suis né, elle a voulu que l’on me prénomme Moz. Voilà.


	— Bien, coupa Tad, il se fait tard. Ton récit est vraiment très intéressant et la suite sera sûrement très instructive. Nous ne pourrons malheureusement pas lui dédier toutes les sessions, car nous avons énormément de choses à organiser et ce n’est que lors de la réunion du soir que nous pouvons discuter de nos problèmes et planifier les solutions ou les travaux à effectuer. Bien évidemment, Moz, tu fais maintenant partie des têtes pensantes et, à ce titre, je te demanderai de nous rejoindre tous les soirs après le repas. Tu auras, j’en suis sûr, des propositions à nous faire pour améliorer notre quotidien. Et nous consacrerons d’autres soirées à ton histoire. La suite risque effectivement de nous être utile pour le futur.
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	Les jours suivants passèrent sans encombre. Moz trouva peu à peu sa place dans cette nouvelle communauté. Il espérait pouvoir se reposer ici quelque temps. Le plus longtemps possible, à vrai dire. Cela lui paraissait étrange de ne vivre qu’avec des hommes et il était conscient que cela finirait par poser quelques problèmes d’ordre social, au fil du temps. Il faudrait qu’il en discute avec le Conseil, lors d’une de leurs réunions.


	Après une longue journée de travail, le repas pris en commun était le bienvenu et, ensuite, chacun rejoignait son box pour la nuit. Pourtant, chaque soir, malgré la fatigue des journées bien remplies, Moz sortait systématiquement de sa besace le cahier usagé pour en lire un passage.


	« Mon journal, le 8 octobre 2012, 23 h 45,


	J’ai les idées qui s’embrouillent dans ma tête. Du coup, je ne sais pas quoi écrire… Je ferais aussi bien de ne rien écrire. Mais, dans ce cas, il me faudra prendre un Lexomil et j’ai horreur de ces trucs ! De toute façon, je n’en ai pas dans ma pharmacie, donc le problème est résolu. Il ne me reste plus qu’à écrire n’importe quoi, histoire de faire venir le sommeil, comme, par exemple…


	Par la fenêtre, j’aperçois un ciel d’encre constellé d’étoiles qui scintillent comme des diamants au cou d’une princesse. On se croirait dans les contes des mille et une nuits… Mais encore…


	Il a fait beau, aujourd’hui, pour un mois d’octobre. On peut même dire qu’il a fait chaud. En tout cas, chez nous. Dans le Nord, c’est une autre histoire… En voilà un beau début de discours qui pourrait faire croire que tout va pour le mieux… C’est plus fort que moi ! Au bout d’à peine trois ou quatre lignes, le côté obscur de mes pensées pointe à nouveau son nez. Just call me Dark Pensor !


	Mais, à vrai dire, à mon âge, pourquoi je me voilerais la face ? Il y en a déjà de plus en plus qui se voilent la face, dans la rue. Alors moi, dans mon lit… aucun intérêt !


	Tiens, ça, c’est une discussion intéressante. Le voile, l’islam, le printemps arabe. Cet incroyable printemps arabe qui a fait volte-face et se retourne maintenant contre ses protagonistes en manque de libertés. Ils luttaient pour plus de droits, on est en train de les museler. Au Venezuela, Chavez est réélu président. Excusez-moi, réélu dictateur, devrais-je plutôt dire.


	La fraude est une évidence, mais personne ne lève le petit doigt. L’humanité a stoppé son progrès. La technologie évolue à grands pas. Tous les jours, de nouveaux gadgets de plus en plus sophistiqués sortent sur le marché. Mais l’humain, lui, l’être humain régresse, jour après jour. Alors, évidemment, les religions reviennent en puissance et, avec elles, l’homme perd de sa capacité à penser par lui-même. Il a besoin qu’on lui dise : « pense ceci, pense cela ».


	Pour couronner le tout, la technologie le désocialise peu à peu. Plus besoin de sortir pour se voir, se rencontrer. J’ai lu, l’autre jour, qu’aux États-Unis on donne des cours aux jeunes adultes, afin de leur apprendre à entrer en contact avec des personnes du sexe opposé, autrement qu’à travers des réseaux sociaux. On leur apprend à entamer une conversation, sans bafouiller face à une possible conquête. On dirait des nouveau-nés ! Ils vivent dans une espèce de liquide amniotique virtuel !


	Bon, d’accord, les États-Unis, ce n’est pas forcément le meilleur exemple. Mais, au Japon, on peut louer un ami. Oui, tout à fait ! On loue un ami pour passer un après-midi, aller au cinéma ou au restaurant. Voilà, l’amitié se monnaye, maintenant.


	Ici aussi, les jeunes ont de moins en moins de repères et on les pousse à la consommation. Mais les adultes, en fin de compte, ne font pas mieux. On consomme, on gaspille, on dilapide. On roule de plus en plus en voiture, quitte à consommer de plus en plus de pétrole. Alors qu’on sait très bien que, bientôt, il n’y en aura plus. Ce n’est pas grave, vas-y, vas-y !


	Quand allons-nous enfin prendre conscience que le pétrole, le gaz naturel et même l’uranium ne sont pas des ressources inépuisables ? Est-ce que quelqu’un, je parle bien sûr de nos chers politiciens, va enfin réagir ? Ou bien l’argent, toujours l’argent, continuera-t-il à les rendre muets, encore et encore.


	Rien n’est fait pour freiner cette surconsommation qui nous mène tout droit dans le mur. Bien sûr que l’on cherche des solutions et on trouvera bien des substituts. Mais serons-nous prêts à changer nos habitudes, le jour J ? Difficile à croire. Sans aucun doute possible, l’épuisement du pétrole mènera à des conflits, et là…


	Bien, je bâille, c’est parfait. Je me suis bien remonté le moral, maintenant, je peux aller faire dodo… »


	La petite sonnerie indiquant que l’extinction des lumières aura lieu dans cinq minutes venait de retentir. Juste à temps.


	Moz rangea son cahier. Il pensa à ce qu’il venait de lire. Était-elle visionnaire, cette femme ? Ou tout simplement réaliste ? Et eux, aujourd’hui, seraient-ils aujourd’hui capables d’éviter une telle catastrophe ?


	Extinction des feux…
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	Moz s’activait de plus en plus. Il avait des tas d’idées en tête et il voulait toutes les soumettre, lors de la prochaine session. Il savait qu’il devait se calmer et canaliser cette nouvelle énergie. Il rêvait, toutes les nuits, des projets qu’ils pourraient entreprendre pour améliorer le quotidien de la communauté et, surtout, pour lutter contre l’ennemi. En attendant, il faisait de son mieux, chaque jour.


	Ce matin-là, il eut droit à son premier pédalage de dynamo. On se serait cru sur le Tour de France. Moz pédalait à toute vitesse.


	— Personne n’est à tes trousses, mon garçon, lui dit son voisin, avec un accent très prononcé. Et, si tu continues comme ça, tu vas finir par faire péter la courroie. Alors, du calme, le nouveau !


	— C’est vrai, personne ne me poursuit. Mais ça me fait un bien fou. Et puis, comme ça, j’arriverai avant toi, plaisanta-t-il.


	— T’es un rigolo, toi, constata l’homme, déjà bien essoufflé par l’effort fourni, vu son imposante carrure.


	— Ça faisait une éternité que je n’avais pas eu ni le cœur ni le temps de plaisanter. Ça aussi, ça me fait un bien fou. Et toi ? Bon, vu ton accent, j’ai une idée de la région d’où tu viens, mais ça fait combien de temps que tu es ici ?


	— Je m’appelle Vladimir et, comme mon accent l’indique, je suis d’origine russe. Cela fait maintenant sept ans que j’ai fait la connaissance de Tad. Nous en avons parcouru du chemin, ensemble. On s’est rencontré par hasard, du côté de Lyon ou plutôt ce qu’il en reste. Moi, je descendais de Moscou avec cinq camarades. Nous étions tous en fuite, bien sûr. À l’époque, nous n’étions que seize hommes, en tout et pour tout. Nous cherchions un endroit où nous installer. Et regarde, maintenant.


	— C’est bien. C’est bien, Vladimir. Plus on sera nombreux, plus on sera forts


	— Fort ? Je n’en suis pas convaincu. On risque plutôt de se faire remarquer, comme le souligne souvent La Taupe.


	Moz ne répondit pas. Il n’était pas le premier à se plaindre de leur surnombre, mais lui ne voyait pas les choses de cette façon et il préféra attendre la réunion du soir pour exposer son point de vue.


	— Ah ! Voilà notre relève ! Dommage ! dit le russe.


	— Pourquoi “dommage “ ?


	— Je suis de jardinage, aujourd’hui, et je vais encore me faire pourrir par La Taupe. Il dit qu’avec mes grosses paluches je terrorise les légumes !


	— Eh bien, on va être encore ensemble. Ce sera ma première séance avec lui.


	— Alors, je te présente toutes mes condoléances.


	— Oh ! Mais à Moscou aussi on a le sens de l’humour, à ce que je vois !


	Comme prévu, Vladimir et Moz furent reçus, avec une moue de dédain, par La Taupe.


	— Regardez-moi ces mains ! dit-il en prenant celles de Moz dans les siennes et en les examinant avec dégoût. Elles n’ont jamais gratté la terre et encore moins touché à une pelle ou une pioche !


	— Alors les miennes sont trop grosses et les siennes trop fines ? Jamais content, ce gars ! fit remarquer Vladimir.


	— Désolé d’avoir des mains de pianiste, ajouta Moz.


	— Pfff ! Du piano ! Ça n’a jamais nourri personne, ça, maugréa La Taupe.


	— Faux ! osa Vladimir. À la belle époque…


	— La belle époque ! La belle époque ! La belle affaire ! De nos jours, c’est l’horrible époque et le piano ne nourrit personne. Assez discuté, maintenant. Au travail ! Je vous ai écrit sur le tableau ce qu’il fallait faire aujourd’hui. Moi, je retourne aux fourneaux, surveiller mes incapables de commis du jour, avant qu’ils ne réduisent à néant le repas de ce soir !


	— Franchement, je préfère quand il n’est pas là, dit Vladimir, une fois le cuisinier fut sorti du hangar.


	Moz apprécia sa première journée dans la fraîcheur du hangar, tout autant que la compagnie du Russe.


	Ce soir-là, Tad ouvrit la session sur la préparation de la prochaine expédition, prévue pour la semaine suivante.


	— J’aimerais bien en faire partie, dit Moz.


	— Non, le coupa Tad. Pas si vite. Ça ne fait pas longtemps que tu es arrivé et, même si tu as l’air en forme, je préfère que tu restes au camp encore quelque temps. Tu nous seras plus utile ici. Les nouvelles recrues arrivent parfois avec des connaissances et des idées intéressantes pour la communauté.


	— Justement, dans ce cas, j’aimerais pouvoir vous soumettre quelques idées.


	— OK, on t’écoute, l’encouragea Tad.


	— Je sais que, pour la plupart d’entre vous, vous allez faire des bonds de trois mètres de haut. Mais je suis convaincu qu’il faut que l’on se développe en nombre.


	— Il est fou ! Il est complètement fou ! J’ai déjà du mal à vous nourrir correctement et tu voudrais qu’on se multiplie ? Faut l’enfermer ! s’écria La Taupe en se prenant la tête entre ses mains.


	— Du calme, La Taupe, fit Tad, rappelle-toi que nous sommes en démocratie et que nous devons écouter tout le monde. D’un autre côté, je suis d’accord avec toi sur le fait que l’idée est un peu saugrenue. Moz, il faut que tu comprennes que chaque élément supplémentaire met notre survie en danger. Nous ne pouvons pas nous décupler, c’est impossible.


	— Certes pas dans les conditions actuelles, mais en mettant en place une bonne stratégie.


	— Une bonne stratégie ? Qu’est-ce que tu veux dire par là ? s’inquiéta Gun, qui se manifestait peu, en général.


	— Moz, attends un peu, s’interposa Tad, voyant les visages des autres têtes pensantes se crisper. Tu es nouveau, parmi nous. Prends le temps de bien étudier notre communauté avant de projeter et proposer quoi que ce soit. Tu es jeune, très jeune, le plus jeune, même. Comme tu l’as certainement remarqué, nous sommes plutôt un groupe vieillissant. Avec Vlad, vous êtes les deux seuls hommes de moins de quarante ans. Alors, dans un premier temps, il serait préférable que tu continues de nous raconter ton histoire, ne penses-tu pas ?


	— Mais…


	— Ne précipite pas les choses. Vas-y, raconte. Plus tard, lorsque nous saurons tout de toi, alors nous pourrons étudier tes propositions.


	— D’accord. J’avoue qu’il m’est difficile de me replonger dans cette période d’horreur qui a suivi ma capture. Mais je sais qu’il le faut, pour que vous sachiez tout.


	— Dis-toi que c’est une sorte de thérapie pour te débarrasser, une fois pour toutes, de ce terrible passé.


	— C’est vrai. Ça peut me faire du bien. Surtout que c’est la première fois que j’en parle. Je continue donc.


	« Une fois sur le continent, d’énormes camions nous attendaient. C’étaient des espèces de camions-tanks qui avançaient grâce à un système de chenilles. Leur habitacle était bien plus vaste que les tanks de guerre d’autrefois et permettait de transporter une plus importante quantité de matériel ou de personnes. Étant donné l’état des routes, ou plutôt ce qu’il en restait, à part à pied ou à cheval, tout autre moyen de locomotion était effectivement inenvisageable. Dans mon malheur, j’étais tout de même épaté par ces engins qui se déplaçaient en écrasant tout sur leur passage. Je sus par la suite que les  “Flèches de Feu “ fabriquaient du biocarburant avec de l’huile végétale.


	« Les filles esclaves furent entassées dans des camions, alors que les petites filles, elles, étaient bien traitées et des nounous avaient été choisies parmi les femmes du village pour les accompagner et les réconforter, sur le long trajet qui nous attendait. En ce qui me concerne, je fus placé dans un camion à part, séparé des filles de mon village, que je ne revis d’ailleurs jamais. J’essayais de poser des questions à mes gardiennes, sur ce qui m’attendait, mais elles se bouchaient systématiquement les oreilles et m’ordonnaient de me taire. Pour seules réponses, j’obtins des menaces de me trancher la langue si je persistais à les harceler de questions.


	« Le voyage dura trois semaines. Je dois avouer que les guerrières étaient très bien organisées et, surtout, très bien équipées. Je ne sortais du véhicule que deux fois par jour, pour mes besoins physiologiques. J’étais plus surveillé qu’un chef d’État. Je restai donc enfermé dans ma prison roulante le reste du temps, gardé comme si je risquais de me volatiliser. Tous les soirs, les Flèches de Feu montaient un camp précaire, dans un champ, et elles faisaient la fête. Heureusement, je n’y fus jamais convié. Par la suite, je compris pourquoi.


	« On me forçait à manger, malgré mon manque d’appétit, sous peine de faire venir la chef pour s’occuper de mon petit cul. Je réussissais alors à manger comme un ogre, sans le moindre problème. Par contre, lors de leurs repas autour du feu, me parvenaient souvent les plaintes des esclaves choisies pour la soirée, pour les amuser… J’avais du mal à comprendre pourquoi elles les maltraitaient. C’étaient de vraies barbares, pas moins cruelles que celles du début du premier millénaire. Oui, elles me faisaient penser aux événements relatés dans ces vieux livres d’histoire que j’avais dévorés et j’en conclus que, comme les aiguilles d’une horloge bien réglée et quoi qu’il arrive, l’humanité revient toujours au point de départ.


	« Nous avons parcouru tout le nord de la France. Par la vitre du véhicule, je voyais défiler un paysage dévasté. Nous traversions des villes et des villages entièrement détruits. Ravagés par les guerres, l’abandon et le temps. Partout, la nature libérée de toute pollution avait tout envahi, reprenant ses droits sur la moindre parcelle de terre. Les pluies, encore assez fréquentes dans la région, ont permis à la végétation de proliférer de manière anarchique. Moi qui arrivais de mon île où la flore était encore maîtrisée par la main de l’homme, j’avais l’impression d’avoir atterri sur une autre planète. Nous longions la côte et je ne pouvais que constater qu’ici aussi la montée des eaux avait tout englouti. C’était angoissant de ne pas reconnaître un pays que, finalement, je ne connaissais qu’à travers des cartes, des livres ou des photos, souvenirs d’un autre temps. Je compris alors mon ignorance. J’avais beau être au courant de notre histoire, de notre passé, en réalité, je n’avais rien vu et je n’avais rien su. Devais-je remercier les femmes de Bretagne de m’avoir préservé ainsi ? Ou devais-je leur en vouloir de me sentir aussi démuni aujourd’hui ?


	« Tout au long de notre périple, nous n’avons pas croisé âme qui vive. En tout cas, aucune n’osa se montrer. Une trentaine de cavalières nous rejoignirent à mi-chemin. Elles arrivaient de leur ville de garnison et venaient aux nouvelles. Elles repartirent aussitôt informer leurs dirigeantes des résultats de l’expédition. Elles étaient habillées avec des sortes d’armures en métal léger. Elles étaient toutes bâties comme des gladiateurs.


	« Je constate que “gladiateur “ est un mot masculin… J’avais déjà fait le même constat avec le mot “matelot “. On voit que la langue française a beaucoup vieilli.


	« Les costumes de ces femmes me rappelaient les tenues des bataillons romains. Même leurs chevaux étaient démesurés. Elles ont dû, au fil des générations, faire des sélections ne croisant que les plus grands spécimens. Deux d’entre elles vinrent me voir dès leur arrivée. Ou plutôt, m’ausculter. Elles inspectèrent même mes dents… comme pour un cheval ! D’ailleurs, la plus grande dit en partant :


	« — Bel étalon ! On va pouvoir parier sur ce canasson !


	« Et de partir dans un éclat de rire à faire vibrer les parois du camion.  J’avais vraiment le sentiment d’avoir remonté le temps. Et je me sentis brusquement très proche des australopithèques. Je peux vous assurer que les Flèches de Feu font vraiment très peur. Elles ressemblent à tout, sauf à des femmes ; en tout cas, leurs guerrières.


	« Arrivé devant leur ville, je fus impressionné par l’immensité des lieux. Tout, chez ces femmes, était grand. Nous arrivâmes enfin au pied de leur forteresse. Un panneau plusieurs fois centenaire, mal en point et rouillé indiquait « Lille ». La ville, comme au Moyen âge, avait été entièrement entourée par de hauts remparts, gardés par des sentinelles. Le cortège fut accueilli comme une star des années 80. Je croyais qu’une fois de plus j’allais être porté comme un trophée, mais il n’en fut rien. Bien au contraire. Avant d’entrer dans la ville, on m’enveloppa d’un drap bleu qui me recouvrait jusqu’au sol. Je m’inquiétai du brouhaha extérieur. Nous traversâmes la ville et je suppose que nous nous sommes arrêtés au pied d’un palais. « Là, on me fit descendre du camion, toujours caché sous mon drap bleu. J’avançai à l’aveugle, ne voyant que la terre que je foulais. Je fus surpris par le premier coup que je reçus dans le dos.  Coup porté certainement avec une badine souple. Puis j’en reçus un deuxième. En fait, plus j’avançais, plus les coups pleuvaient sur moi. Les insultes fusaient également. Puis un mot fut scandé, d’abord par quelques femmes, ensuite repris par toute une foule surexcitée. Elles devaient être des centaines voire des milliers à m’accueillir en criant, avec une haine palpable, le mot : COUPABLE, COUPABLE, COUPABLE ! La clameur envahissait de plus en plus l’air. Un instant, je me crus dans une arène romaine. Ils allaient lâcher les lions. Je me dis que mes heures étaient comptées. J’allais me faire lapider en place publique, sans savoir de quoi l’on m’accusait et sans avoir le droit de me défendre. J’eus une pensée pour ma mère et ma grand-mère mortes, mais également pour Altamira, abandonnée dans cette grotte, là-bas.
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